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ndl alias note de lecture avec mots, expressions remarquables en gras et contestables soulignées sur :
Nourrir la planète, Pour une révolution doublement verte Michel Griffon  Odile Jacob 2006 456 p.
Avant-propos

-p. 11 : Dans le domaine du développement durable certains sujets tiennent le haut de la liste : le changement climatique, la perte de la diversité biologique (…), la raréfaction de l’eau dans les écosystèmes et la désertification, les inégalités de développement entre les sociétés et la  pauvreté et enfin la sécurité alimentaire et la faim dans le monde (…). La faim et la sous-alimentation sont directement liées à l’état des écosystèmes de la planète (…). La « Révolution doublement verte (RDV) ». Ce terme a été inventé par Gordon Conway – professeur d’écologie à l’Université de Brighton et président de la Fondation Rockfeller – en 1994 afin de proposer une agriculture du futur pour les pays en développement, une agriculture qui soit très productive [comme le fut la « Révolution verte (RV)(…)] qui soit aussi respectueuse de l’environnement (d’où sa référence au « deuxième vert », (p.12) celui de l’écologie, et qui soit fondée sur l’équité afin, notamment, de réduire la pauvreté, la sous-alimentation et la malnutrition.  (…). Travaux de ceux qui ont été intéressés par les perspectives de la longue durée dans l’évolution de l’agriculture, notamment de Marcel Mazoyer (auteur avec Laurence Roudart de Histoire des agricultures du monde, Paris, Seuil, 1997), de Louis Malassis (Traité d’économie agroalimentaire, Cujas, 1997, et l’Epopée inachevée des paysans du monde, Paris, Fayard, 2004)(…). Des interrogations qui ont déjà été celles de René Dumont.
-p. 65 : La RV : un grand élan productif, mais désormais du passé. La RV, en raison de ses immenses succès productifs en Asie, a constitué pendant plus de 20 ans l’horizon technique indépassable des agronomes un peu partout dans le monde (…). L’horizon principal de l’action des économistes agricoles. Tous voyaient dans ce succès technique et économique la voie principale et durable pour réduire la faim dans le monde et pour répondre aux besoins d’accroissement de la production dans le futur. D’où vient ce succès ? Pourquoi ces performances rencontrent-elles aujourd’hui des limites et des dangers ? 

-p. 70 Encadré 1 : Comment est né le terme Green revolution ? (…) En 1968, lors d’une réunion à Washington, l’administrateur principal de l’USAID, William Gaud dit : « Pendant les 5 dernières années (…) quelque chose de nouveau s’est produit. Le Pakistan est autosuffisant en blé et en riz, et l’Inde se dirige vers la même situation. Cela n’a pas été une révolution rouge et sanglante. Cela a été une RV » [interview de N. Borlaug : « The man who fed the world ». USA Today, 20 octobre 2003].
-p. 71 : Pour lui, la RV était « de nouvelles variétés végétales cultivées, l’irrigation, l’engrais, les pesticides et la mécanisation (cf. www.arches.uga.edu).
-p. 123 : En conclusion sur l’ajustement culturel et la RV. Le dispositif des politiques agricoles favorisant la RV appliqué dans de nombreux pays du monde dans les années 1960 (…) s’est en grande partie effondré en raison de son coût élevé et de son efficacité devenue discutable avec le temps (…). Il s’est en partie maintenu dans les pays où la RV a été une réussite productive, mais ses défauts persistent. Il a été totalement démantelé dans les pays où il n’a pas beaucoup contribué au développement national, (…) principalement en Afrique.
-p. 231 : Chapitre 23 : Là où la RV a commencé, elle semble atteindre ses limites

La pensée fondatrice de la RV peut se résumer en 2 points : accroître le potentiel productif des plantes et des animaux (…) par un « forçage » de la production végétale et animale en utilisant des variétés et des races améliorées et en leur apportant de hautes doses de nutriments : engrais pour les plantes cultivées, aliments pour les animaux. Un autre aspect de la RV (…) est l’artificialisation des écosystèmes (…) par des apports de produits : engrais se substituant aux mécanismes naturels de la fertilité, produits de traitement se substituant aux ennemis naturels des pathogènes (…) ; recours intensif à des travaux physiques comme le travail du sol en substitution à la structuration naturelle réalisée par l’abondante et complexe faune du sol (…) ; constitution de parcelles totalement défrichées afin de faire du sol un substrat totalement nu et sans obstacle pour la culture, par des aménagement du milieu (irrigation, drainage, terrasses de culture) et par un contrôle chimique de la végétation (contrôle des maladies et ravageurs, accélérateurs de croissance).

-p. 232 : On espérait avoir des marges de progrès permettant de multiplier par 2 ou 3 les rendements. De là un grand optimisme technologique autour de la RV, comme de la révolution technique équivalente qui a eu lieu avant dans les pays industriels.
Une rupture de tendance : le plafonnement des rendements là où a commencé la RV
Cet optimisme a duré longtemps. Mais, dans les années 1990 (…) dans le nord de l’Inde (…), une tendance au plafonnement a été observée (…). Dès 1994, la tendance apparaissait nettement (…). Elle concernait certaines provinces de Chine, Java (…) et (…) aux Philippines. En somme toute l’Asie était concernée (…). L’accroissement des rendements comme leur fléchissement, puis leur plafonnement et leur éventuelle réduction semblent obéir à une vague historique (…). Le Vietnam ne signale pas encore de plafonnements, alors que la Chine, qui a débuté très tôt sa (p.233) RV, connaissait des baisses de rendement (…). Depuis, la tendance s’est confirmée, et pas seulement en Asie pour le riz : (…) par exemple au Mexique (…) sur les rendements du blé (…). Aussi sur le coton en Afrique (…), au Brésil sur les terres des Cerrados récemment mises en culture.

p. 234 : Pour savoir si ce mouvement est inévitable, il faut en connaître les causes.

Quelles sont les causes de ce plafonnement des rendements ?

La première cause identifiée est celle de la salinisation des terres. L’utilisation intensive d’eaux d’irrigation ayant une teneur en sel pourtant pas trop élevée mais qui stagne sur les sols et qui s’évapore tend à augmenter progressivement la concentration en sel du milieu jusqu’à « saliniser » le sol et empêcher toute culture. Le phénomène (…) atteindrait plus de 10% des surfaces irriguées. Le lessivage des sols pour évacuer cette concentration élevée en sel n’est pas aisé (…). Il est surtout possible de (…) faciliter en permanence un drainage efficace, notamment en utilisant les eaux de pluie. Ce même phénomène s’observe (…) dans le monde tropical sec où l’évaporation est importante (p.235) (Afrique du Nord et Moyen-Orient, Asie centrale, nord-est du Brésil, ouest des Etats-Unis. Il peut aussi être dû à la montée des nappes aquifères salées lorsque celles-ci sont suralimentées (…). La deuxième cause observée en Inde est l’engorgement hydrique des sols (…). Le pompage de l’eau se fait sans retenue (…). Une troisième cause de réduction des rendements est due à l’augmentation du prix des engrais. (p.236) Enfin, plus le paysage se couvre d’une monoculture (…), plus les attaques d’insectes et de maladies (…) accroissent les risques de dégâts rapides et massifs aux cultures (…). Certes (…) une rationalisation des processus de production pourrait sans doute permettre de repousser un peu les limites ; mais toute technologie productive, comme le montre Marcel Mazoyer, finit par rencontrer des limites (…). Peut-on considérer que, la vague de la RV étant encore en cours de déploiement, il y aurait (p.237) d’autres réserves possibles de productivité qui allègeraient l’effort à faire dans les 50 années qui viennent ? (…) A l’échelle de la planète, les ordres de grandeur des marges possibles sont très inférieurs aux besoins potentiels. Il faut donc considérer la RV comme une solution technologique insuffisante (…). S’il n’y avait pas eu la RV, il aurait déjà fallu détruire la plus grande partie de la forêt tropicale pour installer les cultures à faible rendement qui auraient été nécessaires pour nourrir le monde. 
-p. 243 : Chapître 25. L’agriculture moderne pose aussi de grandes questions environnementales mondiales
La déforestation et la dégradation de la productivité naturelle des écosystèmes

L’agriculture est historiquement, dans la plupart des cas, issue d’une déforestation (…) par brûlis qui permet de cultiver dans les clairières. Comme l’explique M. Mazoyer, l’accroissement démographique a historiquement accru les surfaces défrichées, accéléré le rythme de retour par rotation dans l’espace sur des zones antérieurement défrichées et reprises par la forêt, et évolué vers une jachère arbustive puis herbacée, puis a enfin débouché sur la culture permanente. (p.244) Le passage d’une forêt toujours verte à une culture mettant le sol à nu (…) peut en conséquence modifier la répartition géographique et l’intensité des pluies à l’échelle régionale. L’assèchement peut aussi rendre le milieu plus sensible aux incendies. Enfin le changement climatique peut entraîner une intensification et un accroissement de fréquence des sécheresses et des périodes de pluie, l’érosion des sols peut devenir plus importante.
-p. 281 : Chapître 31. L’hypothèse « révolution doublement verte » (RDV) : d’où vient-elle ?
-p. 282  Encadré 1: Qu’est-ce que la RDV ? (…) La connaissance du vivant offre un grand nombre de possibilités d’imitation des phénomènes naturels. On peut dès lors les utiliser en substitution aux techniques de la RV fondées sur l’usage d’apports chimiques  (…). Le fondement de cette technologie est l’écologie scientifique (…). Une grande partie des techniques concernées est commune avec celles de l’agriculture biologique (AB), mais (…) les techniques de la RV (engrais et produits chimiques) ne sont pas systématiquement refusées (…). Le besoin de comprendre pour accroître les rendements (…) ont permis de décrire les mécanismes biologiques de la production végétale. Dans ce domaine, l’apport de Michel Sébillote à partir des années 1970, ainsi que des enseignants de l’Institut national agronomique, a été capital.
-p. 284 : Le retour à des concepts fondés sur la biologie

Parallèlement et en réaction, l’AB a convaincu de plus en plus de producteurs à renoncer à l’utilisation intensive d’apports chimiques (…). Les pratiques de l’AB étaient fondées d’abord sur l’utilisation de techniques anciennes et éprouvées : par exemple utilisation de la fumure animale comme engrais, utilisation des rotations des cultures pour gérer la fertilité, pour limiter l’emprise des maladies et des ravageurs, puis apports nouveaux comme les engrais biologiques. Pendant longtemps, l’AB (…) a été décriée par la recherche officielle. Pourtant, des travaux expérimentaux (…) ont débouché sur des techniques souvent utilisées, en particulier dans le jardinage et l’horticulture. Dans cet ordre d’idées, on peut particulièrement citer Pierre Rabhi avec ses techniques agroécologiques [Paroles de terre, Albin Michel, 1996] (p.285). Il y a une continuité dans l’évolution technologique des systèmes de production d’avant la RV et les pratiques d’agriculture écologique d’aujourd’hui qui, en refusant l’utilisation d’intrants issus de l’industrie chimique, cherchent dans les seules capacités des systèmes naturels les moyens d’être plus productifs. La révolution doublement verte (RDV) s’inscrit en grande partie dans cette perspective. 
Qu’est-ce que l’optique RDV ?

Dans ce contexte, le concept de RDV part de raisonnements proches de ceux qui fondent l’AB, mais avec des différences. Il n’est pas fondé sur le refus des intrants chimiques ou plus récemment des organismes génétiquement modifiés, même s’il conduit à en limiter l’usage (…). Il faut continuer à accroître les rendements, cela dans des proportions équivalentes à ce qui a fait le succès de la RV (au moins doublement en 20 ans (…), pas seulement dans les zones du tropique humide comme cela a été le cas  pour la RV (…), d’une manière qui ne soit pas néfaste à l’environnement naturel (…), de manière équitable afin que les plus avantagés (p.286) ne soient pas les seuls à bénéficier des progrès techniques (…). On privilégiera donc les techniques les moins onéreuses (…). Ne pas mettre en priorité (…) l’utilisation intensive d’engrais et de produits phytosanitaires ainsi que de carburants, à la fois pour limiter les atteintes à l’environnements et pour réduire les coûts (…). Chercher, dans les fonctionnalités écologiques des écosystèmes, des processus utilisables pour accroître la production. L’idée est d’abord venue de (…) la « lutte intégrée » contre les maladies et les ravageurs (…). Associer la « lutte biologique » (c’est-à-dire l’utilisation d’ennemis naturels des agresseurs) (…) et subsidiairement les traitements chimiques. En généralisant le raisonnement de la lutte intégrée, on est d’abord conduit à identifier dans l’ensemble des fonctionnalités écologiques (…) des écosystèmes (…) celles qui peuvent permettre de produire plus. En proposant d’utiliser avant tout ces fonctionnalités et d’en intensifier l’usage, on n’aboutit pas à un forçage du système (…), dans le cadre même du fonctionnement de l’écosystème naturel, ce qui limite (mais n’empêche pas) les risques environnementaux (…). L’écologie et la biologie deviennent ainsi les bases du raisonnement scientifique (p.287). Ce n’est plus uniquement la partie productive de l’écosystème qui intéresse l’agronome, mais c’est la totalité de l’écosystème local en vue de son utilisation d’ensemble.

Encadré 2 : Qu’est-ce qu’une fonctionnalité biologique ou écologique ?
Le recyclage des débris végétaux  dans les sols comme matière organique (…), le filtrage des eaux d’infiltration pour produire l’eau potable des sources (…). La régulation du climat par les effets d’humidité et de température à l’échelle locale (…). L’effet « tampon » (…) d’absorption des chocs (pluie, sécheresse, température), la régulation des flux hydriques par la capacité tampon, la fourniture d’eau par les sources, le contrôle de l’érosion par la « rugosité » des paysages, la formation des sols (ou pédogénèse) par l’action physique et chimique des plantes sur la roche-mère (…), le recyclage des nutriments (…), la « consommation » des déchets biologiques par les sols (…), la pollinisation des fleurs par les insectes (…), le contrôle du nombre d’individus (…) évitant les pullulations, le rôle d’habitat et de refuge (…), la production d’aliments (…), la production de matières premières (bois, laine, fibres végétales), la conservation des ressources génétiques et de leur diversité biologique, l’offre de plaisir et de bien-être (…), l’offre de support culturel (connaissances acquises, mythes…).
-p. 290

Encadré 5 : RDV, Agroécologie, écoagriculture, Evergreen Revolution, agriculture de conservation

(…). Quant à la RDV, elle (…) ajoute un contenu économique et social : la viabilité économique et l’équité sociale

-p. 306 : Gérer le renouvellement (l’entretien) et la résilience écologique des écosystèmes cultivés

-p. 423 : Chapitre 50, Mais il n’est pas certain que le scénario de RDV soit pleinement viable
On ne connaît pas encore toutes les conditions de viabilité des écosystèmes

Répétons-le, il faut rester prudent sur les performances de la technologie RDV (…). On ne connaît pas non plus réellement tous les modes d’aménagement  qui conviendront aux différents milieux afin de concilier une production alimentaire élevée et un fonctionnement écologique satisfaisant (conservation des eaux, conservation des sols, conservation de la faune et de la flore dans sa biodiversité…). Aussi faut-il prévoir de restreindre autant que possible la pénétration dans les grands massifs forestiers existants.
-p. 424 : Par ailleurs, l’agriculture va être beaucoup sollicitée pour d’autres productions, en particulier l’énergie (…). Les besoins en production énergétique pourraient atteindre des proportions telles que la surface de ce qui resterait en forêt dans le scénario de la RDV ne suffirait pas. Ainsi, afin de relayer la production du pétrole, de réduire la consommation du charbon en raison de l’effet de serre et peut-être afin de limiter le recours à l’énergie nucléaire, on pourrait au pire, aller vers une catastrophe par désertification de la biosphère. Il y a donc des arbitrages à rendre entre les différents usages du sol dans un cadre qui dépasse celui de la seule agriculture et des écosystèmes, et qui intéresse l’ensemble des secteurs économiques.
-p. 426 : Ne pas faire trop peser sur l’agriculture le poids de la production énergétique (…). Plus généralement, c’est le fait même de laisser dériver les sociétés vers des comportements plus (p.427) gourmands en énergie qui risque de faire peser assez directement sur l’agriculture des pays en développement l’obligation de produire des biocarburants et des produits du bois avec les conséquences que cela peut avoir sur l’environnement.
-p. 429, chapitre 52 : Sans oublier des scénarios proposant des ouvertures plus futuristes (…).
-p. 430 : Enfin, l’agriculture dépend d’une ressource essentielle, l’eau, qui est abondante sur la planète, mais sous sa forme salée. Elle peut assurer une production agricole abondante à la condition de pouvoir disposer d’une énergie bon marché pour son dessalement et son transport. Les techniques de dessalement peuvent encore évoluer vers le haut débit de production 
-p. 431 : Augmenter la production dans des proportions qui satisfassent les besoins, en commençant par les plus pauvres, c’est d’abord faire face à l’urgence. Il y a urgence car tout dépend des fils de la génération actuelle des producteurs. Cette nouvelle génération d’agriculteurs des pays en développement ainsi que des pays industriels va dans les 20 ou 30 années qui viennent réussir ou échouer. Il n’y a donc plus de temps pour lancer les politiques qui sont nécessaires. Produire assez, pour éradiquer la sous-alimentation, c’est d’abord mettre l’équité au cœur des politiques publiques. Produire assez tout en ménageant l’environnement et les ressources naturelles, c’est proposer des technologies s’inscrivant dans le cadre du fonctionnement naturel des écosystèmes plutôt qu’en les forçant artificiellement à exporter des produits. En ce sens, il n’y a peut-être pas grand-chose de nouveau dans l’inspiration théorique ; déjà Francis Bacon, au XVIe siècle, écrivait : « Natura non nisi parendo vincitur » : pour faire servir la nature aux besoins de l’homme, il faut obéir à ses lois.
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